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JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR DE CASSATION. —- Audience du 18 mars. 

( Présidence de M. le baron Bailly. ) 

Doit-en appliquer les principes de la récidive , lorsqu'un in -

difidn condamné pour crime par un Tribunal militaire , 

est de nouveau condamné pour crime par une Cour d'as-

sises? (Rés. aff.) 

C'est ce que la Cour de cassation a jugé à sou audience 

de ce jour, en cassant un arrêt de la Cour d'assises de Stras-

bourg. Le sieur Marchai, précédemment condamné aux 

fers par un Tribunal militaire, avait été déclaré par le jury 

coupable d'un nouveau crime ; la seule peine de la réclu-

sion lui avait été appliquée; mais, sur le pourvoi du mi-

nistère public , et conformément aux conclusions de M. 

Mangin, faisant fonctions d'avocat-général, 

La Cour : 

Vu l'art. 55 du Code pénal: attendu que les dispositions de 
cet article sont générales et absolues; que toutes les fois qu'un 
individu a été condamné pour crime, soit par un Tribunal 
militaire, soit par une Cour d'assises, il y a lieu d'appliquer les 
peines de récidive s'il est condamné ultérieurement pour un se-
cond crime ; 

Attendu, en fait, que le défendeur avait été condamné en 
1808, pour crime, aux fers, par un Tribunal militaire; que 
de nouveau condamné pour crime, l'art. 56 devait lui être ap-
pliqué, ce qui n'a pas été fait ; 

Casse et annulle. 

— A la même audience , la Cour a rejeté les pourvois 
de la veuve Audibert , condamnée à la peine de mort par 
arrêt de la t;our d'assises des Basses -Alpes ; de Rou-
couariq, condamné à la peine de mort par la Cour d'assises de 
lAveyron; de Mouchin, condamné à la même peine par la 
Cour d'assises de la Côte-d'Or; d'Esporin, condamné à, la 
même peine par la Cour d'assises des Basses-Pvrénées. 

COUR ROYALE DE PARIS. (Appels correctionnels.) 

( Présidence de M. de Haussy. ) 

Audience du 18 mars. 

Prévention d'adultère, 

n matière d'adultère , l'aveu fait devant un juge d'instruc-

tion , et SIGNÉ du prévenu de complicité de ce délit, peut-

" faire preuve contre lui et le rendre passible des peines 
portées contre le complice ? ( Rés. nég. ) 

U" tel aveu, SIGNÉ de lui, peut-il remplacer les PIÈCES 

«•RITES exigées par l'art. 338 pour prouver la complicité? 
(Res. nég.) 

^Ces deux questions sont d'une grave importance; elles 

^'e soulevées dans les circonstances suivantes : 

mari e^oux Dumont, déjà tous deux avancés en âge ( le 

v
u

 | a gluante- cinq ans et la femme cinquante), avaient 

tu^P^.'ong temps la désuuion se mettre dans leur mé-

srm 1 r-° j°ur > ' a femme fut fort étonnée de trouver dans 
son café 
att

er
.
t
 ^ert:llnes pilules, et croyant que son mari voulait 

eniI)
 •er a se s jours, elle porta contre lui une plainte en 

P̂ nsT,
\r

lent
'
 Dumont fut arréte et co

"duit dans les 
moi

San
 - ^ersailles. L'instruction commença; mais deux 

'ion n' aucune charge n'étant résultée de" cette instruc-

D
' "utnont fut mis en liberté. 

f,ar suite ?°',neut ' soit P 0UI' se ven fc'er de cette action , soit 
la dame n xemP!e quelle dit avoir reçu de son mari, 

^ sa fia 0lU '. ma
'ï5

l'é ses cinquante ans et l'irrégularité 

°0uPab?Ure ' Se ' ivra à l' incorjduite : elle eut des liaisons 
c°uÇut d' aVeC UQ cnarretier nommé Magnan. Le mari 
M

d
g

Ban
 * s souPÇons ; il les vériQa , et la femme fut arrêtée. 

d '0s 'ruct paS ' °n ' interr(>gea i et devant M. le juge 
et déclara10" * - 11 s avoua coupable du délit de complicité , 

! n 'JD ' PendaV°Ir C0 'Jm^té maritalement avec la dame Du-
la dame W*,U P' us'leur» mois. Par suite de cette instruction, 
Vant la Dol'Um0nt et le sie,lr Ma tî"an furcnt renvoyés de-
ïeûus,l ',,

n
'?VTfiCti P nUelle Comme suflisam ment pre-

A l'audi
P

U , il d'adultère, et l'autre de complicité. 
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v Iia lad^ f*'nier > intervint un jugement qui con-

?aJIa
K
ni„ 1 ,umont a q"i^e jours de prison, et ren-

, le M "
des

»»s de la plainte. 

" Co»tr
e
 la T' di'

 R°' a interj"é appel de celte décl-
ame Dumont, pour fausse application de 

l'art. 463 , en ce qu'il ne se rencontrait pas de circonstances 

atténuantes, et contre Magnan , paur fausse application 

de l'art. 338 du Code pénal.. 

Aujourd'hui la Cour s'est occupée de celte affaire. Les 

débats n'ont présenté aucune circonstance nouvelle. 

M. Léonce-Vincent, substitut de M. le procureur-géné-

ral , a soutenu que l'art. /
(
63 n'aurait pas dû être appliqué 

eu ce qui concerne Magnan ; que, par pièces écrites, on 

devait entendre toutes celles dans lesquelles le prévenu se 

reconnaissait coupable; qu'il importait peu que la pièce 

fût entièrement écrite par lui , et qu'il suffisait qu'il eût si-

gné cet aveu. Dans tous les cas, le ministère public a pensé 

que l'aveu du prévenu suffisait pour prouver le délit , et 

dispensait l'accusation de toute autre preuve. Il s'est appuyé 

de l'arrêt rendu dans l'affaire Reine et Lamoureux. 

M e Scellier a combattu ce système , et la Cour, après 

un assez long délibéré en la chambre du conseil , a pro* 

noncé en ces termes : 

En ce qui touche l'appel du procureur du Roi vis-à-vis de la 

femme Dumont : 
Considérant que le délit d'adultère, dont la femme Dumont a 

été déclarée coupable par le jugement dont est appel.ne présen-
tait pas de circonstances atténuantes; que par ce jugement il a 
été fait une fausse application des dispositions de l'art. 4^3 du 

Code pénal; 
A mis et met quant à ce, l'appellation et le jugement dont est 

appel au néant ; adoptant au surplus les motifs des premiers 
j'ges, et faisant application de l'art. 33y du Code pénal, con-
damne Marie-Joséphine Guesdon, femme Dumont, à trois mois 
d'emprisonnement ; le jugement au résidu sertissant effet; 

En ce qui touche l'appel du procureur du Boi vis-à-vis de 

Louis Magnan : 
Considérant, en droit, que l'art. 338 du Code pénal n'admet 

contre le complice de la femme adultère , d'autre preuve de ce 
délit, outre le flagrant délit, que celle résultant des lettres ou 

autres pièces écrites par le prévenu ; 
Que l'on ne peut considérer comme pièce écrite par le pré-

venu de complicité d'adultère , l'aveu par lui fait dans un in-
terrogatoire de lui signé et par lui subi, et en état d'arrestation, 
devant le juge instructeur, parce qu'une pareille déclaration , 
dans une telle position , n'étant ni spontanée ni libre de la part 
du prévenu de complicité d'adultère , n'a pas le caractère de 
liberté morale qui préside à des écrits émanés d'un prévenu 
de ce genre spécial de complicité de délit , (hors de toute ins-

truction criminelle;* 
Considérant , en fait , que la réponse faite par Magnan au 

juge d'instruction dans l'interrogatoire subi par ledit Magnan 
le 22 janvier 1829 , et de lui signé, quoique l'aveu qu'il a co-

habité maritalement avec la femme Dumont, ne fournit pas contre 
lui une preuve de la nature de celles limitaùvemenl et ivstiictcve-

ment exigées par l'art. 338 du Code pénal , pour prouver la 
complicité du délit d'adultère ; 

La Cour, par ces motifs , et adoptant , au surplus , les motifs 
des premiers juges , a mis et met l'appellation du procureur du 
Roi , vis-à-vis de Magnan , au néant ; en conséquence , ordonne 

que le jugement dont est appel sortira son plein et entier effet. 

COUR D'ASSISES DE LA GIRONDE. (Bordeaux.) 

( Correspondance particulière.) 

PKÉSIDEKCK DE M. DE GERBAUI/T. ■— Audience du 1 1 man. 

Accusation de faux en écriture privée contre un ancien 

militaire. — Récit touchant des malheurs de l'accuse. 

La Cour a ouvert sa session le 9 mars. Les premières 

affaires ne pouvaient fixer par 'leur nature que l'attention 

des magistrats et des jurés appelés à prononcer sur le sort 

des accusés. A l'audience du 1 1 , nu intérêt plus vif et plus 

général a été excité. 

Un jeune homme est introduit au milieu des gendarmes. 

Ses traits altérés par le malbeur conservent de la noblesse; 

une émotion profonde est répandue sur son visage ; ses 

yeux baissés se lèvent île temps en temps, et promènent 

sur les magistrats et l'auditoire des regards pleins de feu et 

d'énergie, puis tout à coup retombent dans un morne abat-

tement. Ses vétemens annoncent une grande détresse, et 

pourtant on remarque dans leur arrangement une sorte de 

recherche. Ce soin, cet effort pour montrer au travers des 

lambeaux de la misère les habitudes d'une condition éle 

vée, inspirent autour de l'accusé des sensations doulou 

reuses. Son attitude , calme et résignée , révèle que cet 

homme a porté les armes. 

Voici les faits exposés dans l'acte d'accusation : 

Souvenot , aubergiste à Bordeaux , fournissait depuis 

quelque temps des alimens à R... de K.... Celui-ci avait 

promis do le payer régulièrement chaque semaine. Plu-

sieurs semaines s'étaient écoulées sans que l'accuse tu 

payé sa dépense ; Souvenot exigea avec instance son paie 

ment. Alors R.... de K... donna à l'aubergiste un billet de 

70 fr. qu'il passa à l'ordre de ce dernier par la voie de 

'endossement. Ce billet était revêtu de la signature d'un 

1 

sieur Coureau. Souvenot voulant le négocier, le confia à 

un individu qui le présenta à Coureau pour s'assurer de la 

signature. Coureau déclara aussitôt que sa signature était 

contrefaite. 
Les débats ont été fort simples. Après les questions d'u-

sage, M. le président a demandé à l'accusé s'il se recon-

naissait l'auteur du billet : il a répondu affirmativement , 

en s'excusant sur son extrême misère et sur l'assurance 

qu'il avait de pouvoir désintéresser Souvenot avant que ce 

billet vînt à échéance. 
M. le président : Accusé , il me semble qu'au lieu de re-

courir à ce moyen criminel , vous auriez dû vous adres-

ser à votre famille. 
L'accusé , d'une voix émue : Je n'en ai pas. 
M. le président : Comment! vous n'avez point de pa-

rens ? — R. J'ai une sœur mariée à Paris. 
M. le président : Eh bien ! pourquoi ne demandiez-vous 

pas des secours à votre sœur? — R. Les malheurs qui de-

puis mon enfance ont pesé sur ma famille, ne l'ont pas 

pargnée!.... 
M. le président : Vous avez souvent parlé de ces mal-

heurs , expliquez à la Cour et à messieurs les jurés 

Ici l'émotion de l'accusé redouble ; il se penche vers 

son défenseur. Me Henri se lève et fait remarquer à la 

Cour que son client lui a remis un mémoire renfermant 

tous les détails que M. le président demande, et qu'il en 

donnera lecture dans sa défense. 
L'accusation a été soutenue par M. Edouard Dégrange. 

Ce jeune magistrat, qui portait popr la première fois la 

parole depuis sa nomination récente aux fonctions de subs-

titut de M. le procureur- général , a fait ressortir avec 

clarté ët précision les charges qui résultaient des débats. Il 

a, toutefois , en terminant, exprimé avec une touchante 

sensibilité , l'impression que produisait sur son cœur l'in-

fortune de l'accusé , et il a signalé avec loyauté à MM. les 

jurés toutes les circonstances dont la défense pourrait 

s'armer eu faveur du malheureux. 

Li parole est accordée à Me Henri. Avant de se livrer 

à la discussion des moyens invoqués par le ministère pu-

blic, l'avocat croit devoir faire connaître à MM. les jurés 

la vie de son client, et il pense ne pouvoir mieux les in-

téresser à son sort , qu'en leur donuant lecture de quel-

ques notes que l'accusé avait rédigées pour servir à sa dé-

fense. Voici ces notes ; elles ont produit uue vive sensa-

tion : 

« Je suis né à Paris, le i3 juillet 1797, de M. R. de R...., alors 
député au conseil des cinq cents , et nommé depuis préfet, en 
1800. Il divorça dans le courant de la même année avec ma 
malheureuse mère, et il fut convenu qu'il me garderait près de 
lui et que ma sœur resterait auprès de ma mère ; il partit avec 
une nouvelle femme pour le chef-lieu de son départe nent ; je 
fus laissé en pension à Paris; j'avais alors quatre ans. Je n'ai 
jamais pu savoir si cette femme, l'auteur de tous mes mau . , 
était légitimement mariée à mon père ; mais enfin , elle s'empara 
de son esprit et commença par appeler auprès d'elle ses deux 
demoiselles et son fils que mon père fit élever comme ses propres 
enfans; quant à moi, j'avais à peine atteint ma septième année, 
qu'on me fit sortir de ma pension de Paris pour m'envoyer au 
collège de Sorèze; c'est là que j'ai connu ies MM. Courau. 
Mon père, compromis par la conduite de sa femme , fut des-
titué en 181 1 : les salons de la préfecture étaient devenus le 
théâtre de scandaleut désordres. La faiblesse trop tolérante de 
mon père fut la cause de cette destitution. Abreuvé de chagrins, 
il se retira à Paris, où il mourut empoisonné le i3 juin 1811 ; 

on a toujours ignoré quelle est la main qui lui versa le poison. 
J'étais encore à l'école de Sorèze, lorsque Mme R. de K que 
mon existence gênait beaucoup , sut trouver moyen de se dé-

barrasser de moi. 

» J'avais quinze ans , elle écrivit à M. Ferlus , directeur de 
l'école de Sorèze, de m'envoyer à Sauimir. J'arrivai à Saumur, 
où un des frères de M. R... de K..., chef d'escadron au a6 e ré-
giment des chasseurs à cheval, me fit engager. Six mois après 
mon entrée au régiment , lorsque je commençais à peine à con-
naître les premiers principes de la cavalerie, on me fit partir 
pour rejoindre les escadrons de guerre qui étaient en Russie. 
Nous rejoignîmes l'armée qui battait alors en retraite de Mos-
cou ; j'assistai au combat de Dresde , où je fus nommé briga-
dier sur le champ de bataille , à l'âge de quinze ans et demi ; 
j'assistai encore aux affaires de Leipsik , de Hanan ; enfin à 
toutes celles des mémorables campagnes de I 8 I 3 à i8i4- A la 
paix mon régiment fut licencié, et je fus incorporé au 1 ^chas-
seurs. J'avais alors dix-sept ans ; j'obtins un congé illimité , et 
je me relirai à Paris. Napoléon rentré, je fus rappelé et incor-
poré comme brigadier au i cf hussard. Je fis la campagne de 
Waterloo dans ce régiment. Echappé à celte douloureuse ca-
tastrophe , je suivis mon régiment de l'autre côté de la Loire, et 
le I 3 novembre ]8i5 , j'entrai dans le régiment des chasseurs à 
cheval de la garde royale. Je restai dans ce régiment jusqu'au 
i3 mars 1821 , qui fut le jour où je commis une légère insu-

bordination envers un brigadier. Traduit devant le premier 
conseil de guerre de Paris , je fus condamné à cinq ans de fers, 
Cette condamnation fut confirmée par le conseil de révision , 
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et je partis pour Lorient , où j'ai subi ma peine ; je sortis de 
cette fatale maison le 39 mai 1836. 

» Je croyais être libéré entièrement. Mais quelle a été ma 

surprise en apprenant que j'étais placé sous le joug de la sur-

veillance de la haute police , pour le reste de mes jours 1... Je 

tus donc envoyé à Angoulême ; j'y arrivai dans la plus triste 

position. Sous le poids de la surveillance , repoussé par la so-

ciété, où pouvais-je me présenter?.... J'obtins de M. le préfet 

d Angoulême la faveur d'être renvoyé à Auriilac. Je me pré-

sentai chez M
me

 R. de K....; ce fut avec beaucoup de peine 

q_u elle me reçut, surtout lorsqu'elle apprit que j'étais inscrit à 

la police sous le nom de forçat libéré. Je crus qu'elle soulagerait 

ma misère; elle conçut le projet de me faire embrasser l'état 

ecclésiastique; je refusai , ma vocation ne m'y appelait nulle-

ment; elle persista, je lui opposai ma condamnation , ce moyen 

semblait devoir applanir toutes nos difficultés ; elle pensa autre-

ment , et peu de temps après elle me retira ses secours. 

» Abandonné à moi-même, je pris la résolution d'aller à Mar-

seille afin d'essayer d'y prendre du service pour les Grecs; mon 

dessein ne put s'accomplir. Je me réfugiai alors à Paris chez 

ma sœur; elle me fit obtenir une place de commis dans un 

greffe. L'espoir renaissait dans mon cœur, je me croyais au 

moment de terminer une vie errante.... Hélas! la flétris-

sante surveillance qui pesait sur moi avait frappé mon 

avenir . Je rencontrai un homme que j'avais vu autrefois à 

Lorient ; il me reconnut ; je lui racontai une partie de mes mal-

heurs : ce misérable était attaché à la police , et fut me dénon-

cer. Arrêté et conduit de brigade en brigade jusqu'à Auriilac , 

heu de ma surveillance, Mme R... de K... ne voulut en aucune 

manière entendre parler de moi ; elle avait indisposé tout le 

monde contre moi, et je trouvai les cœurs fermés. Je fus obligé, 

pour échapper à ma triste position, de demander un passeport; 

on me l'accorda pour Bordeaux, où j'arrivai dans la plus pro-
fonde misère. 

» Je m'adressai aux MM. Courau , mes camarades de collè-

ge ; l'un d'eux m'employa à différentes reprises à surveiller les 

travaux abord de son navire. Néanmoins , quel que fût l'ardent 

désir que j'avais d'échapper aux horreurs de la misère , en ga-

gnant mon pain avec le secours de mes bras , souvent je man-

quais d'ouvrage, et cependaHt la faim revient tous les jours ! 

Je ne savais qu'imaginer pour me procurer des moyens d'exis-

tence ; je pensai un moment à me faire acteur au théâtre Molière ; 

mais je ne pus réussir. C'est à cette époque que je prenais mes 

repas chez le sieur Souvenot , aubergiste. 

» J avais promis de le payer aussitôt que j'aurais quelque ar-

gent, mais depuis quinze jours j'étais sans ouvrage. Le sieur 

Peyssard, régisseur au théâtre, m'avait promis de me fournir 

de la musique à copier, et M. David, directeur du ramonage, 

m'avait donné l'espérance de m'employer, aux àppointemens de 

00 fr. par mois. C'était avec ces ressources, que j'étais sur le 

point d'obtenir, que j'espérais payer le sieur Souvenot; pour 

mon malheur, il crut que le retard que je mettais à le payer 

était un effet de ma mauvaise volonté, tandis que ce n'était réel-

lement qu'impuissance. Chaque jour il me demandait, en pré-

sence de tout le monde, son paiement, en me menaçant de me 

renvoyer. Enfin un jour il me presse vivement de le solder ; 

comment faire?...: n'avais rien. Dominé par cette idée e 

Souvenot ne voul; lus me nourrir, et me voyant près 0 • 

jeté, sans pain , sur ie pavé, je pensai que je pouvais .bvie, à 

tout ce que ma position avait de critique, si je parvenais à ob-

tenir un délai , puisque j'allais avoir une place qui me mettrait 

à même de payer mou créancier, et ce fut alors que je conçus 

le détestable projet de fabriquer un billet à mon ordre de 70 fr., 

signé Courau. Je le remis au sieur Souvenot, en le suppliant de 

ne pas le mettre dehors ; il me le fit endosser, et j'y apposai ma 
véritable signature. 

» Jamais, j'en atteste le ciel, je n'eus l'intention de frustrer 

le sieur Souvenot d'une créance aussi sacrée. Quoique accablé 

par le malheur, je sens encore en moi quelques gouttes du sang 

dont je suis issu, et ma conscience me crie qu'a cet égard je 

n'en ai pas démérité. L'implacable destin qui, depuis ma plus ten-

dre enfance , semble se complaire à assumer sur ma tête tout ce 

que la vie a de plus amer et de plus insupportable, ne m'a pas 

permis d'échapper à ce dernier piège qu'il m'a tendu. 

j> Aussitôt que j'ai été instruit des conséquences de ma légè-

reté, j'ai supplié M. Souvenot de ne pas me perdre, de me lais-

ser réparer ma faute. Mon dessein était de m'engager comme 

novice et de retirer mon billet avec les avances que j'aurais re-

çues ; le sieur Souvenot m'a dénoncé comme faussaire !... Etran-

ger à fa connaissance des lois , je ne sais si les faits que je viens 

de raconter constituent le crime de faux ; mais tout ce que je 

sais, c'est que je n'ai dit que la vérité. Oui, je ne cesserai de le 

répéter , j'ai la conscience que, dans l'action qui m'est re-

prochée, je ne fus jamais criminel. Cependant, je suis arrivé à 

un si bas degré d'infortune, que je suis réduit à douter si un ac-

quittement, qui après tout ne pourrait me soustraire au joug 

infamant de la surveillance, me serait plus avantageux qu'une 

condamnation qui, quoique imméritée, aurait au moins pour ef-

fet de mettre bientôt un terme aux souffrances de ma misérable 
vie. » 

Après cette lecture, EI
e
 Henri s'attache à démontrer 

qu'en admettant l'existence du cerps du délit dans les deux 

chefs d'accusation, savoir, la fabrication du faux et l'usage 

du faux, il faut reconnaître que, daus les deux cas, l'inten-

tion de l'accusé a été la même, et que ni dans l'un ni daûs 

l'autre elle n'a été criminelle. 

Mais le jury a déclaré que l'accusé était coupable d'avoir 

sciemment fait usage d'un billet faux, et la Cour l'a con-

damné à cinq aus de réclusion, à la marque et au carcan. 

La foule s'est éloignée triste et silencieuse. Les malheurs 

de ce jeune homme , poussé au crime par la misère et le 

désespoir, laissaient dans les cœurs les sentimens les plus 

pénibles.... L'inflexible surveillance à laquelle était soumis 

l'accusé avait rendu sa détresse nécessaire. Chacun se de-

mandait s'il ne serait pas possible de concilier un jour les 

exigences de la discipline militaire avec les besoins de la 

justice, de cette justice, de cette équité publique, qui s'af-

fligent de voir la loi jeter sur le soldat, qu'un moment de 

vivacité rend coupable, la flétrissante ignominie dont elle 

frappe les réprouvés de la société. 

On assure qu'une demande doit être présentée pour ap-

peler la clémence royale sur le repentir du malheureux 
condamné. 

COUR D'ASSISES DES VOSGES (Epinal). 

( Correspondance particulière. ) 

PaÈsiDEKCE DE M. DES^SONET , conseiller à la Cour rovale 

de Nanci. 

Assassinat commis par une femme sur son mari, de com-

plicité avec son domestique. 

Dès le matin, la foule, attirée par le bruit qu'avait fait 

cette affaire , encombrait les avenues du palais ; toutes les 

places réservées sont envahies; un grand nambre de da-

mes se trouvent parmi les spectateurs. L'enceinte de l'au-

dience est trop étroite, et, quoique la garde soit plus que 

doublée, elle suffit à peine pour maintenir l'ordre. 

» Les accusés paraissent : le premier est le nommé Morel , 

domestique à gage de la victime de l'assassinat , du sieur 

Michel, alors aubergiste à Girecourt; sa figure n'a rien 

que de très ordinaire; une large cicatrice couvre l'une de 

ses joues; il marche tout courbé, et son attitude annonce 

une sorte-d'idiotisme. 

A ses côtés figure la femme Michel : c'est une femme de 

trente-quatre ans, forte, brillante de santé; son visage ce-

pendant eut empreint de quelque pâleur; elle parte des 

habits de deuil. L'accusée se place à côté de Morel sans 

proférer un seul mot , répond à toutes les questions avec 

sécheresse , avec dureté , et se renferme dans un système 

complet de dénégation. 

Le greffier donne lecture de l'acte d'accusation, qui produit 

sur l'auditoire une impression d'autant plus profonde, que 

le style en est très remarquable. Il a été rédigé par M. Mas-

son , substitut de M. le procureur-général près la Cour 

royale de Nanci, et porte l'empreinte de son talent. En 

voici un extrait fidèle : 

« Depuis long-temps une mésintelligence prononcée et 

devenue notoire existait entre Claude-François Michel , 

cultivateur et cabaretier à Girecourt, et Marie-Madeleine 

Ancel , son épouse. Une famille de six jeunes enfans , dont 

le plus âgé a seize ans à peine, était cependant un puis-

sant motif pour resserrer les liens d'affection entre les 

deux époux , et leur union semblait devoir se fortifier en-

core de l'estime dont jouissait Klichel , qui passait pour 

un honnête homme , et se voyait'aimé de tous ses cosci-

toyens. Mais les troubles du ménage avaient leur source 

dans un de ces vices trop souvent incurables, fertiles en 

discordes , et qui , après avoir causé les désordres les plus 

graves , finissent presque toujours par enfanter quelque 

grand crime : Madeleine Ancel se livrait au libertinage. 

» Cette femme oubliant ses devoirs de mère de famille, 

sans égard pour son mari , sans respect pour elle-même , 

et bravant l'opinion publique si clairvoyante dans les vil-

lages, en était même à ce point de dégradation , qu'elle se 

livrait aux embrassemens de ses domestiques, et même se 

prostituait au premier venu. Telles étaient la violence et la 

force d'entraînement de ses penchaus dissolus , qu'elle s'y 

abandonnait même au dehors , et qu'au lieu de craindre 

la présence et les regards de personnes étrangères , elle se 

les associait comme auxiliaires. Il y avait en 1824 , au 

village de Mémenil , un homme que , sans doute à raison 

de ses avantages physiques , on surnommait le beau mon-

sieur. Elle avait conçu pour 1; ' me passion ardente. Un 

jour elle imagina de se traves.
1
 i ta homme ; et , accom-

pagnée de sa servante et d'une couturière qui , par ses 

ordres et même ses menaces , avaient été forcées de pren-

dre le même déguisement , elle partit de Girecourt à huit 

heures du soir, et se rendit au village qu'habitait Maurice. 

Elle ne put cependant ni le voir ni lui parler ; car, après 

avoir rodé quelques instans autour de la maison où il 

demeurait, la couturière , apercevant plusieurs personnes 

dans le voisinage , en fut tellement effrayée qu'elle s'en-

fuit , entraînant ses deux compagnes. 

» Telles étaient en aperçu les mœurs et la conduite ha-

bituelle de Madeleine Ancel, lorsqu'au mois d'avril 1828, 

Jean-Joseph Morel entra au service de son mari. Ce jeune 

homme avait servi précédemment comme domestique 

dans les communes de Grandvillers, Laveleni, La Chapelle, 

Vimenil , etc., et tous ses maîtres se sont accordés à dire 

qu'ils n'avaient remarqué en lui aucune mauvaise qualité , 

si ce n'est un penchant un peu trop prononcé à la boison ; 

mais ce défaut si prompt à se trahir, et que la femme Michel 

dut bientôt deviner, devint à sesyeux une bonne qualité , 

et c'est par lui qu'elle parvint à gagner ce domestique , à le 

corrompre et en faire l'instrument docile de ses desseins. Il 

a déclaré lui-même qu'elle lui donnait du vin pour le dé-

terminer à partager son libertinage. 

» ©'aussi intolérables désordres devaient profondément 

affliger un père de famille honnête homme; aussi un té-

moin a-t-il entendu Michel s'écrier : Ah ! mon Dieu que je 

suis malheureux d'avoir une pareille femme ! Il paraît même 

que, dans les derniers temps, il avait le dessein de quitter le 

pays ; huit jours avant sa mort , il s'était informé près de 

quelqu'un si ses chevaux étaient en état détenir la route; 

et sur les questions qu'on lui fit concernant ses projets, il 

avait répondu après un moment d'hésitation : C'est que je 

ne reviendrais plus à Girecourt. 

» Rien n'était capable d'égaler le cynisme des déporte-

mens de Madeleine-Ancel , si ce n'est la ha
;
ne que depuis 

long-temps elle portait à son mari, et dont la violence s'est 

manifestée par un trait révoltant. Un jour que Michel se 

chauffait près de sou fourneau , il avait par maladresse 

renversé sur lui un vase rempli d'eau bouillante. Aux cris 

que la douleur lui arrache , on accourt et on le trouve 

étendu sur le plancher , ayant la moitié du corps brûlé ; 

on s'empresse de le placer sur son lit et de lui ôter ses 

vêtemens; mais, par suite delà brûlure, la peau s'enleva , 

vint avec ses pantalons et resta dans les niain,s des per-

sonnes qui le déshabillaient. Tandis que le malheureux 

patient était en proie à des souffrances atroces, et que d'of-

ficieuses voisines répandaient de la poudre sur les plaies 

vives, on vit sa femme choisir ce moment pour le souffleter, 

en lui disant : Tu n'en as pas encore assez! Ce fait ne date 

que de deux ans. 

» Les choses arrivées à ce point, il est aisé de concevoir 

qu'une femme dans la foret; de l'âge, tourmentée de pas-

sions impétueuses, désordonnées, et pour qui la honte n'a 

plus de frein , ne voie plus dans la surveillance d'un mari dé-

sabusé et détesté , et dans ses corrections par fois un peu 

brutales, qu'une gêne insupportable, et qu'elle éprouve un 

violent d.sir de s'en voir affranchie à tout prix. Aussi ce 

désir, Madeleine Ancel l'avait déjà exprimé, non comme 

une pensée vague et irrésolue , mais comme une idée fixe 

et un projet arrêté. D'après la déclaration de Morel , six 

semaines avant l'assassinat elle s'en était expliquée avec lui 

pendant une de ces nuits adultères , qui se renon 

fréquemment. « Je ne peux plus vivre avec mon rr1 

» avait-elle dit; si on pouvait se défaire de lui ;« J5» 
» serais dans deux ou trois ans , et jusqu'à cette

 p0ll
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» nous vivrions ensemble comme homme et ferr?
0
^ 

» faut prendre le fusil et lui en donner un coup' » 1 ^
 11 

de ce jour, ajoute Morel , cette femme n'a cesse de luf^ 

le même langage; chaque fois qu'elle allait provoque 

embrassemens, elle lui exprimait les mêmes désirs î*! 

faisait les mêmes offres et les mêmes propositions r 

pensée homicide ne la quittait plus , et l'obsédait au 

des jouissances dont elle était le plus avide. 

» Fils d'un pauvre tailleur du petit village duValt' 

ns les montagnes des Vosges, Morel , orphelin de b 

heure , n'avait aucun moyen d'existence. Abandonne 

dans les montagnes des Vosges, Morel , orphelin de b 

heure , n'avait aucun moyen d'existence. Abandonné
116 

lui-même , sans amis , sans famille , il n'avait pour y' ' 

que les faibles gages d'un valet de ferme. Dans les d
e
 ' 

iers temps sa situation était encore devenue plus enf ~ 

ue ; souflrant et malade d'un coup reçu dans le bas-v»" 

qu 
niers 

qu, , — — —_ r -- Y — — ^ uas-veç, 

tre, les médecins lui avaient dit que pour obtenir saçué" 

rison il fallait qu'il gardât, le repos pendant quelque teïrn" 

et cependant il était forcé de travailler sans cesse. Eoj 

(ce qui, chez tous les hommes, empire et aggrave les 

maux les plus supportables ) , Morel manquait de cette 

force morale nécessaire à chacun pour se résigner à son 

sort. Il était tombé dans le découragement et donnait B 

libre cours à ses plaistes. Le 3o novembre , veille de l'a", 

sassinat , vers le soir , un témoiu le vit se lamentant 

assis près du foyer de son maître. « Que mon soi t est mal-

» heureux ! disait-il d'un air triste et en soupirant ; j
e 

» suis malade , je n'ai point d'azile , je n'ai plus ni père 

» ni mère ; le médecin m'a recommandé de ne rien laire 

» pendant quinze jours, à raison d'une rupture, et quand 

» je me repose, la coquine de servante vient m'arracher de 

» mon lit. » 

» Tel est l'homme que Madeleine Ancel avait choisi pour 

assouvir tout à la fois l'impudique ardeur de ses sens , et 

la haine invétérée qu'elle portait à son mari. Certaine de 

l'empire qu'elle avait pris sur un malheureux réduit au 

désespoir, elle agit sur son esprit par les moyens les plus 

capables de mettre en jeu les passions humaines ; elle l'ob-

sède et l'entoure de toutes les illusions qui peuvent le sé-

duire ; elle captive son cœur par l'enivrement des plaisirs 

sensuels , et s'empare de sa raison en faisant briller à ses 

yeux l'espoir de posséder sa fortune, et de devenir son 

époux. Tant d'astuce et de persévérance portèrent enfin 

leur fruit; Morel succomba. Ce malheureux jeune homme, 

devenu l'instrument docile d'une volonté étrangère , pro-

mit à Madeleine Ancel de répandre le sang de son époux, 

et cette horrible promesse ne fut que trop bien remplie. 

» Le g** du mois de décembre 1828 , dans k matioee, 

Michel, as-€/)mpagné d'un de ses fils âgé de treke ans, par-

tit de Gericomt pour conduire trois voitures de vin à 

Bruyères, petite ville éloignée d'environ trois lieues. Il re-

vint dans la soirée du même jour, vers cinq heures et de-

mie; à sept heures il alla souper chez Joseph Ancel, maî-

tre de poste, qui l'avait invité, et dont la maison est située 

en face de la sienne, de l'autre côté de la rue. Au dire de 

ses convives, il parut triste, fut sans appétit, ne but que 

trois verres de vin, quitta la table avant la fin du repas, 

et sortit pour retourner chez lui, malgré toutes les instan-

ces les plus pressantes pour l'engager à rester. 

» A peine deux minutes s'étaient écoulées depuis sa sor-

tie, qu'une forte explosion d'arme à feu se fit entendre 

dans le voisinage ; la lumière en fut aperçue par le maître 

de poste, qui était encore h table. Un instant après, on 

vint lui annoncer que Michel était grièvement blessé. Les 

voisins accourent et le trouvent étendu sur une brouette, 

à trois ou quatre pas de la. porte d'entrée de sa maison. 

Chacun s'empresse à lui porter secours ; ou le relève et on 

le transporte chez lui. Le sang ruisselait sur ses vêteniens; 

on le déshabille et on découvre à son dos, près de l'onio-

plate gauche, une large blessure dans laquelle, a dit uu 

témoin , on aurait pu mettre le poing. 

» Heureusement il pouvait encore parler, et dans ce 

dernier moment, une révélation précieuse est sortie ne 

bouche. Les personnes qui l'entourent, mettant à projjtt 

restes d'une voix prête à s'échapper , lui demandent à 1 envi 

s'il connaît soa assassin. A toutes, il répond $uccessi ^ 

ment dans le même sens; au plus grand nombre : Cest nto^ 

domestique! à d'autres : Il n'est pas hors de la
 ma

^
on

'^ 

ceux-ci: C'est bien aisé de savoir! à ceux-là: Ces 
' ant qu e 

p de ma femme ! Le maître de poste, cra;gnam 4 

cette dernière désignation ne fût pas assez précise, eu 

présence d'esprit de faire expliquer Michel. LÇQHfc. > 

dit-il. — Cest mon garçon ; celui-là, répliqua
 Micl,e

' 

montrant Morel qui était présent.Une seule personne, ^ 

cette multitude, a cru entendre le blessé répono
r

 • 

n'en sais rien , à une des nombreuses questions qui 

rent adressées à cet égard. 

» Cet infortuné, qui semblait devenir plus intéressant^ ^ 

mesure qu'il approchait de sa fin , devina que le co P ^ 

avait été poité avec l'arme qui lui appartenait. Mon 1 ^ 
s'écria -t-i! , cherchez, il était entre les deux armoire 

cherche à l'endroit indiqué, le fusil n'y était p ^ 

bientôt on le retrouve dans une chambre voisine 

occupée par Morel, 011 l'examine, il était déo"^/gio, 

après vérification faite à l'instant et répétée le
 lel

^
ort

.
1
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u
t 

on reconnaît qu'il avait été tiré tout récemment, -^çpii 

aussitôt arrêté, et peu d'instans après C lau de - ^ . 

Michel rendit le dernier soupir-.Le lendemain, 1 

trats arrivent et on procède à diverses opérations 

résultats sont tous importans.
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«Trois médecins examinent le corps du f*'^?? '
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tent que la mort a été produite par un coup a ' 

tiré à brûle-pourpoint , et qui, portant entr
 blcssure

 de 

épinière et l'omoplate gauche , y avait.lait
tin
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trois pouces et demi de longueur sur deux pou .^t 

;ur. Des esquilles de plusieurs cotes Irapn
 ffi

ëhf ge 
répandues d -'ns la profondeur de la plaie et „ <j
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dans les poumons ; quinze petits £
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* trait* f 
forme et dimension variées et inégales o nte
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la blessure, qui pénétrait jusque dans la ca 
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■ 'ne. La j'ambe gaucne offrait" une ecchymose à sa 
kf^ptérieure, circonstance dont l'explication viendra 

;'l £nf
m

 la chemise, le gilet et la blouse dont le 

p
lllS

 'f^ait vêtu la veille, au moment où il avait été blessé, 

i-
liia j

ent
 des ouvertures correspondantes à la plaie du 

* t une bourre en étoupe était encore adhérente aux 

S* de l'ouverture de la blouse. 

^ yj
s
ite faite des vêtemtns d« Morel, on trouve dans 

' des poches de son gilet un petit morceau de plomb 

"TYle luisant indiquait assez qu'il avait été coupé réceao-

nt Oa le rapproche des plombs extraits du cadavre, 

'. n lui trouve avec eux de la ressemblance. Dans l'autre 
et

,'he du S
uet

 étaient
 clD

1 g
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 de fonte de la dimension 
1 "nlombs de perdrix. On les rapproche d'autres grains 

Juives en assez grande quantité dans une des armoires 

de la 
pension. 

maison*, et on les reconnaît de mêmes nature et di-

, Enfin on interroge Morel ; il proteste de son inno-

cence- On lui fait remarquer la ressemblance qui existe 

wBt
 le morceau de plomb trouvé seul dans une des po-

ches de son gilet et ceux qui ont été retirés du défunt; il 

jw.nd qu'il n'est pas coupable. On le conduit en présence 

du cadavre de son maître pour étudier l'impression que 

cette épreuve fera sur lui. A cette horrible confrontation 

il détourne les yeux, feint de pleurer et répond simple-

ment: Ce n'est pas moi ! Déjà il avait dit au marguillier de 

la paroisse qu'il ignorait par qui Michel avait été frappé. 

La persévérance de ses dénégations ne permettant pas d' es-

pérer un aveu de sa part , il fut livré à la gendarmerie , 

arecordredele conduire dans les prisons d'Epinal;mais dans 

le trajet , oppressé par le remords ou vaincu par les preu-

ves qui déjà s'accumulaient contre lui, il déclara aux gen-

darmes de son escorte qu'il était coupable, que c'était lui 

qui avait tiré sur son maître , et qu'il l'avait fait à la solli-

citation de la femme Michel. Sur l'avis que les magistrats 

reçoivent de cette révélation , Morel est ramené, pendant 

lanuit, d'Epinal à Girecourt, et comparaît de nouveau de-

vant le juge d'instruction. 

» Alors le voile est déchiré, et se découvre l'odieux 

mystère d'une trame que chacun soupçonnait déjà , mais 

dont il importait d'obtenir la preuve juridique. Dès cet 

instant , Morel n'hésita plus à faire connaître les relations 

intimes qu'il avait eues avec la femme Michel, les confi-

dences et les propositions qu'elle lui avait faites , et les 

moyens employés par elle pour le décider à consommer le 

crime qu'elle avait projeté. Une partie de ces faits ayant 

déjà été exposés , il ne reste plus qu'à indiquer ceux qui 

ont immédiatement précédé et suivi l'épouvantable catas-

trophe. On va laisser Morel parler lui-même. 

■ Le dimanche, 3o novembre, vers dix heures et demie du 
»<a, je pris le fusil entre les deux armoire?, du poêle du der-
rière, où il restait ordinairement déposé. Pour m'assurer s'il 
était en bon état, j'ai essayé de le tirer par la fenêtre; mais le 
coup n'est pas parti. Alors je l'ai déchargé avec une baguette , à 

extrémité de laquelle j'ai lié la mèche d'un tire-bouchon cassé. 
Les plombs que j'en ai retirés, je les ai mis dans une des 
poches de mon gilet :ce sont ceux qu'on y a trouvés après mon 
arrestation. Alors la femme Michel m a présente six pierres à 

je l'ai mis 

eu dans lesquelles j en ai choisi une pour l'adapter au chien 
ta Insu. Elle m'a donné ensuite de la poudre à tirer qu'elle a 
prise dans son armoire, et qui était renfermée dans un petit cor-
aet de papier semblable à ceux dont la régie se sert pour le 
débit des paquets de deux onces. Je buvais avec le pâtre Henry 

au moment où quelques-uns de ces préparatifs se sont faits. Jesuis 
monté ensuite dans ma chambre , et j'y ai d'abord chargé le fu-
sil à poudre avec celle qui venait de'm'être remise. Il n' 
"ait guère que pour deux coups; ce qui m'est resté 
tas la poche de mon gilet. 

• La femme Michel avait aussi cherché des plombs dans son 
»moire, mais elle m'a dit n'en avoir pas trouvé. Pour m'en 
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 el le m'a remis le même jour, après les vêpres, une 

obêche en plomb que j'ai fondue dans un pot ou coquette de 
f, 1

U el} e-même m'avait donné en main. Le métal fondu , je 
?! verse sur une pierre du foyer, et avec mon couteau je l'ai 
oupe et divisé en petits morceaux , que j'ai placés dans une 

Podie de mon gilet. Tandis que je m'occupais ainsi à la 
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 personnes ' Tllivek et Laplace, buvaient à côté du 
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ue j e venais de fabriquer moi-même, 
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 de < cllarSer le fusil > en prenant , pour faire les 
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 étaient dans ma chambre. J'ai ensuite 
qu'on r
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 aU 1106,6 du devant. Le petit morceau de plomb 
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yéseul dans la poche de mon gilet est un de ceux-là 

' J J ai laissés par inadvertance. 

voit,^
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 décembre, Michel partit avec plusieurs 
"Tes de vin. Dans ' 

""mue 

r«our 

journée , sa femme me dit : Si mon 

"vient tard de Bruyères , tu iras l'attendre ! 

«ant six heures du soir. A 
!a« et les 

son arrivée , 
Mais il fut 
j'ai détel 

ai soignés à l'écurie. Rentré à la cuisine , j'ai en 

"e Dnu„ à _ , 

je 

ns'ead* U

1
,Inaison > Pour n 'être pas vu, j'ai été* me placer en 

1 maît 6 " an§'e d'un pavillon attenant à l'habitation de 

E Poste A flre à Sa ^emrae "f11'" a"a'1 souper chez le maître 
"M où i ,, -

 A
 seP t heures , j'ai pris le fusil au poêle de de-

rnière ' H i vais
.
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RÈS l'avoir chargé, et, passant parle 

~"î maître 
e~ bee et l extrémité d'une ruelle qui débouche sur la rue, 

J'ét • ^"S^cinq pas de la porte d'entrée du maître de 
!j femnie M' ] ,deP uis environ un demi-quart d'heure, lorsque 

iel est venue tirer du vin dans la cave dont l'entrée 
e" e ! lai a de moi. Elle m'a invité à y descendre avec 
«fiyte da

n
!| Pllye mon fusil contre le mur du pavillon , et l'ai 

5lle goutte d'6"6 jaV6- Elle m'y a fait boire un verre de vin et 

V 'jit tout-à l'h e 'yie ' et m 'a dit qu'elle viendrait encore me 
le suis retn,, ,ure - Ensuite elle est rentrée à la maison , et moi 

, y . 0Urne à mon poste. 
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e Vois un homme so

«ir de chez le maî-
I,0ur uriner T V

 queklues Pas dans la rue, puis il s'arrête 
^e c'est m; i

 6 , lentends qui tousse , et je reconnais à sa voix 
,ltnt droit * .°n maître - 11 s'achemine vers sa maison et 
^r.;..!. .«moi. En tournant l'. —u A„ .. -Es.: * - En tournant l'angle du mur où j'étais posté , 
S 'Se, et -, , rrasse<" dans une pierre de taille placée sur son 

P,] ̂  étend, Ur SOn ventre a cin(I pasde moi- Tandis 
U "«suite te.rre ' Je raj usîe « lui tire mon coup. Je re-
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 voyant <lul se relevait , je rentre précipi-
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 Précaution f 3 . 8 ?"1 ' ei1 passant par le derrière où j'avais 

0>e wheife aiSSer . la P°«* ouverte. Je gagne la grange, 
e" toute hâ parviells dans ma chambre où je me suis 

•te , après avoir déposé dans la chambre voi-^fc'Vl dont 
pierre s est perdue dans ce trajet. A peine 

cuisine, j'y des-
un caleçon. Michel 

2 lui : on m'ordonna de'm'habiller , 
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le desservant de la paroisse pour adntinis' 

trer les secours de la religion à mon maître; j'y allai tout de 
suite , et à mon retour je fus arrêté, 

» Dès dépositions de plusieurs témoins et des preuves 

matérielles acquises lors des perquisitions faites dans le 

domicile de Michel , il résulte que les préparatifs de l'as-

sassinat ont été faits sous les yeux même de la femme de 

celui-ci, sans aucune gène ni mystère; que les objets qui y 

ont ss'rvi lui appartenaient Ou à son mari ; qu'ils étaient 

déposés dans ses meubles sous sa garde , ou étaient em-

ployés dans sou ménage d'où ils ne pouvaient être enlevés 

sans qu'elle s'en aperçût. Cependant cette femme n'en per-

siste pas moins à soutenir qu'elle n'a rien su, qu'elle n'a 

fait aucune proposition à son domestique, et qu'enfin elle 

est restée tout-à-fait étrangère au crime dont il s'est rendu 

coupable. 

» Michel touchait à ses derniers momens; on l'avait 

placé dans son lit, et les secours delà religien lui avaient 

été administrés. Après s'être confessé , il demande à voir 

sa femme qui ne s'était pas encore présentée ; le desservant 

de la paroisse l'appelle ; elle se montre enfin devant son 

mari , mais l'œil sec , sans aucune marque d'affliction , sans 

même jeter les regards sur lui. Surpris de cette froide in-

sensibilité , le vénérable ecclésiastique lui adresse ces mots: 

« Mais , madame , approchez-vous donc de votre homme , 

» vous voyez comme il est malade. —Je suis plus malade 

» que lui, » fut toute sa réponse, et elle reste immobile. 

Dans ce moment on vit Michel lui tendie sa main défail-

lante : à ce signe d'un étemel adieu , qui dans cet instant 

suprême devait provoquer les plus vifs épanchemens, Ma-

deleine Ancel, seule de tous les assistans, reste impassible 

et muette, ne fait pas un mouvement , ne verse pas une 

larme et dédaigne de répondre à son mari par aucune mar-

que de douleur et d'affection. Le bon curé ne pouvant 

comprendre un tel phénomène d'ingratitude et d'inhuma-

nité , s'imagine que cette femme est abattue par une don-

leur concentrée , et il la fait asseoir sur une chaise , au 

chevet du moribond , de manière qu'elle puisse lui parler ; 

mais elle ne voulut pas même jeter les yeux sur lui, et se 

tourna de côté pour ne pas le voir. A ce dernier trait l'in-

dignation des assistans ne peut plus se contenir , et l'un, 

d'eux, le maître de poste, s'écrie : Tu peux bien le regar-

der, b de s .' Quelques momens après Michel ex-

pira. 

» Apiès la mort de son mari, Madeleine Aneel ne dé-

mentit pas son insensibilité ; elle se montra telle qu'on 

l'avait vue devant le lit du moribond , aussi exempte d'é-

motion que si ce tragique événement ne l'eût touchée en 

ries ; plusieurs témoins l'ont aperçue assise près du foyer 

de la cuisine , l'esprit libre et l'air indifférent. 

» Durant toute la première nuit, Madeleine Ancel est 

restée jusqu'au jour dans un lit voisin de celui où était Se 

cadavre ; les femmes qui l'ont veillé rapportent qu'elle a 

constamment gardé un morne silence ; seulement elles l'ont 

vue soulever le linceul et embrasser deux ou trois fois le 

corps de son mari. 

» Lorsque les médecins eurent terminé leurs opérations,-

et que la cause de la mort étant connue , le corps fut laissé 

à la disposition de l'autorité municipale pour le faire in-
humer, l'homme chargé de le placer dans le cercueil aver-

tit les personnes de la maison que déjà il exhalait une mau-

vaise odeur, et qu'on devait se hâter de (aire l'aspersion 

d'eau bénite. La fille Bocquel s'empressa d'en prévenir la 

femme Michel , qui était assise près de son feu. Venez 

jeter l'eau bénite sur le corps, dit-elle; celle-ci refusa. 

« Mais veus savez bien , ajouta le témoin , que c'est la 

» mode dans les campagnes , et que les gens de la maison 

» surtout doivent remplir ce dernier devoir. » On ne put 

obtenir d'elle qu'elle fit cette pieuse démarche ,.et le cer -

cueil fut cloué pour ne plus se rouvrir. 

» Un dernier fait sorti de la procédure complettera ce 

pénible exposé, et jettera un nouveau trait de lumière sur 

le mobile de toute la conduite de Madeleine Ancel pen-

dant l'agonie et après le décès de son mari. Son arresta-

tion ayant suivi de près celle de Morel , on la conduisit le 

3 décembre dans les prisons d'Epinal. Elle y était depuis 

six à sept jours , lorsque , se trouvant au foyer du con-

cierge avec un détenu qui s'y chauffait , elle lui fit cette 

confidence : « Je m'ennuie beaucoup ici ; je voudrais bien 

« être chez moi pour soigner mon ménage ; c'est mon do-

» mestique qui est cause de ma détention;jaimerais mieux 

» lui. donner quelque chose que de le donner à la justice. » 

Le surlendemain , elle se retrouve encore avec ie même 

prisonnier ; elle lui dit : « J'ai appris du concierge Martin 

» que mon domestique Morel me réclamait un paquet de 

» tabac; tenez, yoilà dix sous pour en acheter un que vous 

» lui remettrez. » Le tabac'fut acheté et remis à Morel. 

» Ainsi cette femme qui vient de montrer une révol-

tante insensibilité, quia refusé à son époux expirant ses 

soins , ses larmes , et jusqu'à l'expression d'un regret, et 

dont la bouche ne s'est pas ouverte une seule fois pour 

maudire l'auteur d'un crime qui la touche de si près, voilà 

qu'elle s'émeut enfin , et que son cœur s'ouvre à la pitié. 

Un prisonnier devient l'objet de sa bienfaisance ; elle se 

complaît à adoucir pour lui les rigueurs de la captivité ; 

elle médite rn4me en sa faveur des actes de libéralité. Mais 

ce prisonnier , quel est-il ? C'est l'assassin de son mari et 

son propre dénonciateur. A la vue de ce monstrueux con-

traste , on se sent oppressé des réflexions les plus pénibles , 

et l'on voit s'accumuler les inductions les plus accablantes. 

Mais ce n'est pas ici leur place, c'est aux discussions de 

l'audience qu'appartient leur développement. » 

Devant La Cour, Morel persiste dans ses aveux, et la 

femme Michel dans ses dénégations. 

Les témoins sont entendus, et reproduisent , en les jus-

tifiant , toutes les charges de l'accusation. La déposition 

du curé , surtout , paraît produire un effet terrible. Il 

ajoute qu'au lieu de regarder son mari auprès du lit duquel 

on l'avait appelée pour l'assister dans ses derniers momens, 

la femme Michel n'avait des yeux que pour l'assassin de 

son époux. 
M. Cony, procureur du Roi , portait la parole, et, dans 

un réquisitoire plein de force et d'énergie , il a su repro-

duire , avec une elfrayante vérité , tous les détails accu-

sateurs , toutes les charges que les débats avaient ré 

vélés. 
Morel avouait tout, et de nombreux détails justi&és, 

soit par l'inspection des localités , soit par divers témoi-

gnages , ne permettaient pas de mettre en doute la triste 

sincérité de ses aveux. Aussi Me Lehec , après quelques 

coin tes réflexions , a-t-il déclaré remettre le sort de son 

client entre les mains du jury. 
M 6 Peilet , défenseur de la veuve Michel , avait une 

tâche immense et difficile tout à la fois ; il l'a remplie 

avec ce rare talent qu'on lui connaît , et chacun est resté 

étonné de tout le parti qu'il a su tirer d'une cause qui, à 

certains égards , paraissait si ingrate. 

M. le président a résumé les débats avec un soin et une 

impartialité qui lui ont concilié d'unanimes suffrages. 

Le jury , après une demi-heure de délibération , a dé -

claré Morel coupable à l'unanimité , et la veuve Michel 

à la simple majorité seulement. La Cour a déclaré adop-

ter l'avis de la majorité du jury. En conséquence, Morel 

et la femme Bïichel sont condamnés à la peine de mort. Il 

est minuit. 

Morel verse quelques larmes , la veuve Michel reste 

calme et impassible. 

Les condamnés se sont pourvus en cassation. La femme 

Michel prétend être enceinte de quatre mois. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE MARSEILLE. 

( Présidence de M. de la Boulie. ) 

Audience du IO mars. 

Préventions de voies de fait et de séquestration illégale con-

tre un curé et un instituteur. — Loi de germinal an X. 

Le sieur Louis Aubert, prêtre , desservant la paroisse 

du hameau de Séon-Saint-Henri , et le sieur Villiard , ins-

tituteur, figuraient sur les bancs de la police correction-

nelle de Marseille, sous la double prévention de voies de 

fait et de séquestration illégale exercées sur le jeune An- ■ 

toine Lieutaud, enfant à peine âgé de huit ans. Les faits» 

énoncés dans la plainte sont graves, et méritaient de fixer 

l'attention du Tribunal. Il résulterait, en effet , de cette 

plainte, que , le 16 novembre dernier, la demoiselle Ho-

norine Lieutaud , âgée de quatorze ans, s'étant rendue à 
l'église avec son jeune fière, pour y assister au catéchisme, 

le sieur "Villiard se porta envers cet enfant aux excès les 

plus réps'éhensibles. Le sieur Aubert se joignit bientôt à. 

lui, accabla de coups le jeune Lieutaud, et finit par le 

transporter dans un réduit obscur, placé près des fonde-

inens du clocher, où il l'enferma à clé. Cependant on était 

allé chercher le sieur Lieutaud , qui accourt et demande à 

voir son fils... Le sieur Aubert lui répond qu'il est un co-

chon , qu'il ne sait pas comment on gouverne les enfans.
 t 

Quelqu'un fait observer à M. l'abbé que l'enfant peut mou-

rir de frayeur s'il reste plus long- temps dans cette espèce 

de cachot. Eh bien! qu'avez-vous peur? répond l'homme 

évangélique; s'il meurt, le fossoyeur n'est pas loin .'Le père, 

désespéré, insiste pour qu'on lui rende son enfant; il me- ■ 

nace d'aller se plaindre aux autorités. Le sieur Aubert 

est inébranlable : Ailez , dit-il, nous ne craignons per-

sonne !... 

Telles sont les principales circonstances rapportées dans 

la plainte dont Me André , avocat du sieur Lieutaud , a 

donné lecture^ et qui a paru produire une sensation pro-

fonde parmi les nombreux auditeurs qui étaient venus 

pour connaître la vérité sur cette affaire. Le système de 

défense que M. le curé a jugé convenable .d'adopter n'é-

tait pas propre , il faut l'avouer, à détruire les impres-

sions fâcheuses dont on n'avait pu se défendre. Au mo-

ment où les débats allaient s'ouvrir, où les témoins allaient 

être entendus, il s'est hâté de proposer des fins préjudi-

cielles, et s'est mis sous la protection de fart! 76 de la 

constitution de l'an VIII et des art. 6 j 7 et 8 de la loi du 

18 germinal an X. 

M e André a combattu ce système en s'appuyaut surtout 

d'une lettre du ministre de la justice. (voy. Sirey, tome 28, 

première partie, page 22), où l'on trouve une sage dis-

tinction que lei Tribunaux ont plusieurs fois reconnue. 

« Si un prêtre , y est-il dit, au moment où il remplit son 

» ministère , se rendait coupable-de violence , on pourrait 

» le traduire directement devant les Tribunaux, parce que 

« le fait, lors même qu'on pourrait le considérer comme 

» se rattachant plus ou moins directement aux fonctions 

» du prévenu , ne serait pas un acte de ces mêmes fon«-

» tions ; mais s'il s'agissait d'actes vraiment ecclésiastiques, 

» c'est-à-dire, qu'un prêtre peut seul commettre, notam-

» ment d'indiscrétions commises au préjudice des persoti-

» nés entendues au Tribunal de la pénitence, d'insertion 

1 dans un mandement, une lettre pastorale ou uu sermon, 

» de doctrines contraires à l'ordre public, ou de diffama-

» tioii , comme l'ecclésiastique auquel on imputerait ces 

» faits n'aurait pu Les commettre qa'à l'aide t t par un abus 

» de son ministère, il serait indispensable d'en référer au 

» Conseil-d'Etat pour que l'affaire fût renvoyée, suivant 

» l'exigence des cas , devant les autorités compétentes. » 

Me André s'est efforcé d'établir , à l'aide de cette distinc-

tion , que les délits imputés au sieur Aubert , quoique se 

rattachant aux fonctions ecclésiastiques , n'étalent pas des 

actes de ces mêmes fonctions , et que par conséquent il y 

avait lieu à traduire directement devant ks Tribu-

naux. 

Mais M. de GassauJ , substitut du procureur du Roi , 

n'a pas cru de\oir adopter ce système, et a conclu 

non-seulement à ce que le Tribunal se déclarât incom-

pétent à l'égard du sieur Aubert, mais même, par ap-

plication des art. 226 et 227 du Code d'instruction, qu'il 

fût sursis à l'égard du sieur Villiard, instituteur , jusqu'à 

ce que le Conseil-d'état tût statué. 

Ces conclusions ont été adoptées par le Tùbunal. 

Appel de ce jugement sera , dit-on , interjeté. Si la 

Cour royale venait à le confirmer , on se doute bien 

que le pauvre maçon 4e Séon-Saint-Henri , chargé dé-
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jà de frais , n'aurait pas les moyens d'aller chercher 

la justice à deux cents lieues , et l'affaire en resterait 

là. Ce serait à notre avis un grand mal. Si la con-

duite de M. l'abbé est répréhensible , il ne faut pas qu'il 

trouve un brevet d'impunité dans une loi de germinal an 

X; si c'est la plainte qui est mal fondée, il faudrait 

également que les faits fussent éclaircis , et la vérité 
reconnue. 

SUR LA. MASCARADE DE METZ. 

Nous nous empressons de publier la lettre aussi sensée 

que spirituelle, qui nous est adressée de Metz, et dans la-

quelle nous trouvons une justification trop complète pour 

avoir besoin dy rien ajouter. 

Monsieur le Rédacteur, 

Ayant appris que plusieurs personnes, et surtout quelques 
officiers de la garnison, me croyaient l'auteur de l'article inséré 
dans la Gazette des Tribunaux du ir de ce mois, relativement à 
la cavalcade qui a eu lieu à Metz le mardi-gras , et dont vous 
connaissez la malheureuse issue, j'ai recours à la voie de votre 
journal pour déclarer formellement que cet article n'est point 
de ma façon. Je me suis contenté de ne pas partager l'avis de 
ceux qui ont cru devoir s'animer d'une noble fureur contre ce-
lui qui l'a rédigé. 

A^t-on le droit de trouver ridicule ce qui est ridicule? A-t 
on le droit de le dire? A-t-on le droit de l'écrire? Certes, 
voilà des principes dont bien peu de gens pourront aujourd'hui 
contester la vérité. Du moment que l'on se donne en spectacle 
au public, on peut s'attendre à être applaudi par les uns, sifflé 
par les autres. Le devoir d'un journaliste, comme d'un auteur 
quelconque , est de signaler les ridicules partout où il croit en 
trouver; d'ailleurs la lice est ouverte. Libre à un amateur du 
genre de faire l'apologie d'une mascarade ; mais qu'on ne re-
fuse à personne le droit de s'armer du fouet de la satyre. Et 
quel était le but de ceux qui se sont déguisés? Sans doute d'a-
muser et de faire rire. Doivent-ils se fâcher parce qu'ils ont 
réussi? Si, dans cette circonstance, il s'est trouvé des personnes 
dont le rire a pu avoir quelque chose d'improbateur , le déplo-
rable événement qui a terminé la plaisanterie est bien de nature 
à légitimer quelques réflexions tant soit peu salyriques sur la 
cause qui l'a produit. 

Au reste, on n'attaque ni la conduite, ni les mœurs, ni le 
caractère de personne ; on ne rit guère que des costumes : c'est 
bien un peu rire de ceux qui les portent, mais seulement tan-
dis qu'ils nous représentent des personnages qu'ils n'imitent que 
pour provoquer notre hilarité , comme de vieux marquis aux 
habits de velours, asx propos tendres et galans, à la moralité 
mispecte , aux manières surannées , ou des Don-Quichotte et des 
chevaliers soutenant envers et centre tous la vertu des femmes. 

Ne voit-on pas tous les jours des personnages bien plus gra-
ves , bien plus importans, dont les actions et les discours sont 
bien autrement stigmatisés à la face de l'Europe entière? Et ce 
n'est point pour des farces de carnaval. 

Je le répète, il me semble qu'il y aurait mauvaise grâce à se 
fâcher dans cette circonstance. D'ailleurs , que contient l'article ? 
C'est un compte fidèlement rendu de la marche et de l'ordre 
de la fête. Y a-t-il quelque chose d'inexact ? Je ne le pense pas. 
Quelque calomnie ? Encore moins. Il me semble que les acteurs 
doivent être les premiers à en rire , pour ne pas donner à l'au-
teur de l'article l'occasion d'en faire un autre : c'est ce que ie 
craindrais à leur place. 

Je vois que le sujet m'entraîne ; on dirait que je le prends au 
sérieux. Tant s'en faut; je n'ai pris la plume que pour déclarer 
cjue je n'étais pas l'auteur de l'article en question , et que si je 
1 étais , je ne me refuserais certainement pas à l'avouer , bien que 

je ne l'approuve pas dans toutes ses parties, dont aucune cependant 

ne me semble être de nature à faire monter le rouge à la figure 
de personne. 

Agréez, monsieur le rédacteur, etc. 

CHARLES DE ROSIÈRES , 

Lieutenant a"état-major au \" tégiment du génie. 

CHRONIQUE JUDICIAIRE. 

DEPARTEMENS. 

parties, a été inscrite au grand rôle du Tribunal de coin- ! 

merce. 

— M. Richer avait assigné M
lle

 Vogien, dite dame Ar-

mand, devant le Tribunal de commerce , en paiement d'une 

somme de 1000 fr. La défenderesse priait ce matin le Tri-

bunal de ne pas prononcer contre elle la contrainte par 

corps, i C'est très injustement qu'on m'accuse de faire le 

commerce, disait MUe Vogien , je ne suis pas coupable de 

cela. Je suis simplement amateur tt philosophe, cultivant 

les arts. J'ai eu jusqu'à 22,000 fr. de rente, dont 6000 f. 

de Napoléon. Malheureusement j'ai tout perdu , et j'en 

suis réduite à chercher des consolations dans les médita-

tions philosophiques et littéraires. » Mais le Tribunal, con-

sidérant que la dame Armand avait souscrit un grand 

nombre d'effets de commerce causés valeur en marchan-

dises , et que la créance réclamée résultait d'une lettre de 

change portant la même énonciation , a prononcé le fatal 

par corps contre Vamateur-philosophe. 

—- Mlle Gersay est assurément très capable du trait de 

générosité dont nous lui avons fait honneur dans un de nos 

piécédens numéros ; mais enfin elle n'était pas dans le 

cas d'être généreuse. Elle avait signé le billet de i3o fr., 

eonjttiiitement avec M. Draparnaud , et elle s'est réunie à 

son co-débiteur pour demander les vingt-cinq jours qui 

lui ont été accordés par la partie de Me Saivres. Nous ne 

croyons pas devoir expliquer la circonstance singulière qui 

a causé notre méprise. 

— On a appelé aujourd'hui à la 7 e chambre de police 

correctionnelle l'affaire de M. le marquis de Laroche jacque-

lin contre M. Guefficr, imprimeur, à l'occasion de l'écrit inti-

tulé : L'Hommchlalongnebarbc; précis sur la vieet les aven 

turcs de Chodruc Duclos. Me Vulpian, défenseur de M 

Guefûer, avait annoncé au Tribunal qu'il avait une tin de 

non recevoir insurmontable à opposer; mais que, sur l'a 

surance que lui avait donné 51e Masson , avoué de M. de 

Larochejacquelin, qu'il changerait ses conclusions, il re-

nonçait à s'en prévaloir, et qu'au surplus son client était 

prêt à nommer les auteurs de l'écrit. 

M* Masson ayant , en effet, pris d'autres conclusions 

que celles rapportées dans l'exploit d'assignation , et re-

tranché les peines corporelles que M. le Marquis avait cru 

devoir requérir, sans en avoir le droit, M. Gueffier, sur 

la demande du Tribunal, a déclaré qu'il avait imprimé 

cette brochure pour le compte de M. Tenon , libraire-

éditeur, et que les auteurs étaient MM. Eliçagaray et 

AïKy. L'affaire a été remise à quinzaine. 

— Nos lecteurs n'ont point encore oublié le procès en 

voies de fait intenté par Mme Deville contre le sieur Mil-

lan , lampiste, et que nous avons rapporté dans la Gazette 

des Tribunaux du i3 de ce mois. Ils se rappellent que l'af-

faire fut remise pour instruire contre un des ouvriers du 

lampiste , le sieur Jousquet, qui, de témoin qu'il était, vit 

son rôle changer en celui de prévenu. Aujourd'hui le Tri-

bunal a recommencé l'instruction , pour qu'elle soit com-

plète à l'égard de ce prévenu. Les dépositions n'ont rien 

révélé de nouveau; seulement le valet de chambre do Mme 

Deville, aussi plaignant, s'est fortement élevé contre les té-

moins de M. Millan , a Témoins qui , a-t-il dit , ont 

» exercé pour le lampiste 1 1 sont inapplicables à la cause. » 

Le Tribunal a remis à huitaine, attendu l'absence de Me 

Mérilhou , défenseur des plaiguans. 

— On a vu aujourd'hui pour la première fois au Tribu-

nal correctionnel , où ils étaient appelés comme témoins , 

des inspecteurs de police revêtus de leur nouvel uniforme : 

la redingote bleue à boutons argentés, le chapeau à cor-

nes , l'épée au côté et la canne de jonc à pomme d'argent 

écussonnée. 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

VENTES IMMOBILIERES, 

Adjudication en l'étude de M
E POTIER DE LA RERTHFr 

LIERE, notaire à Saint -Denis , le dimanche a a mars Ta 
heure de midi, sur la mise à prix de a5,ooo fr., d'une M» 

SON à Saint-Denis , rue de Paris, 11» 88 , servant de l
av

 : , 
laines, consistant en maison d'habitation , magasins , no° e 

pré et jardin, touchant à la rivière de Crould, lavoir et haiT'*' 
sur cette rivière; le tout présentant une superficie de cent »ÏÏ 
perches. ,lnP 

S'adresser audit Mc POTIER DE LA BERTHELLIÈRE 

ÉTUDE DE Mc FORÇDGRAY, NOTAIRE 

Place des Pctits-Peres, n° 9. 

A vendre à l'amiable une jolie MAISON de campagne
 s

" 
à Brunoy (Seine-et-Oise) , avec jardin anglais, verger, notas ^ 
vignes, le tout clos de murs garnis d'espaliers et treilles ' 
plein rapport. Cette propriété située dans la partie la plus

 e
iç" 

vée du pays est très près de la forêt de Sénart, et entourée de 
promenades délicieuses. Deux fois par jour, des voitsres parten 
de Paris pour Brunoy et vice versé. 

S'adresser pour les renseignemeus : 
.
 K

 là M. JOLY fils, 
Brun°y ' ) et à M° MEREZE , notaire; 

Et à Paris , à Me FORQUERAY, notaire , place des Petits. 
Pères , n° 9. 

A vendre à l'amiable une FEBMI!, située près Nogent-le. 
Rotrou (Eure-et-Loir), de la contenance de i5o arpens environ 
affermée par bail qui expirera en i83o , moyennant a ,5oo fr 
net d'impôts. 

S'adresser à Paris , à Me DALOZ , notaire , rue Saint-Honoré 
n» 333. 

Le prix de l'insertion est de i franc par li gne 

AVIS Bivsas. 

— Les deux frères Gonfreville, condamnés à la dépor-

tation pour crime de fabrication de faux passeports, par 

la Cour d'assises de la Seine -Inférieure (Rouen), sont 

partis lundi dernier, sous l'escorte de la gendarmerie, pour 

Pierre-Châtel (Ain). C'est de ce lieu de dépôt qu'ils doivent 

être conduits hors de France. Les deux condamnés se sont 

fait transporter dans un fiacre jusqu'à Bonsecours. 

PARIS, 19 MARS. 

.— L'affaire de M .Thénard contre YOdéon, dont les dé-

bats devaient avoir lieu à l'audience de ce jour au Tribu-

nal de commerce, s'est terminée par un accord entre les par-

ties co-litigantes. 

— Le Tribunal de commerce a rendu aujourd'hui son 

jugement dans l'affaire de M
LLE

 Césanne Ollivier , contre 

l'administration de V Ambigu-Comique. Le principe , plaidé 

il y a quinze jours par M
E Joffrès , assisté de M

E Auger, 

pour la jeune première du mélodrame , a été formellement 

reconnu. Il a été décidé que M
LLE Césarine était fondée à 

réclamer un droit proportionnel dans le montant des sous-

criptions faites à l'occasion de l'incendie de Y Ambigu-Co-

mique. Pour la fixation de ce droit , le Tribunal a ren-

voyé les parties devant M. Roger de Beau mont , comme 

arbitre-rapporteur. Sur les instances réitérées de M
6 Ron-

deau, il a été donné acte à l'administration de ce qu'elle 

déclarait avoir payé et au-delà ce qui pouvait être du à 
la demanderesse. 

— Malgré la décision , dont nous venons de rapporter la 

substance, Y Ambigu-Comique et M
LLE

 Ollivier ne sont pas 

hors de procès. Une autre contestation entre les mêmes 

ÉTCBE BE W LEBLAN (de Bar), AVOUÉ , 

Rue Tramée Saint-Eustache , n" l5. 

Vente sur publications judiciaires , en l'audience des criées 
du Tribunal de première instance du département de la 
Seine , 

D'une MAISON avec jardin et dépendances , sise à Issy , 
près Paris , grande rue dudit lieu , n° 41, canton et arrondisse-
ment de Sceaux , département de la Seine. 

L'adjudication définitive aura lieu, sans remise , le 1" avril 
1829, sur la mise à prix de 20,000 fr. 

S'adresser pour les renseignemens : 
i° A Me LEBLAN (de Bar) , avoué poursuivant , dépositaire 

des titres de propriété , demeurant à Paris , rue Traînée , près 
Saint-Eustache, n° i5; 

■i" A Me DELACHAPELLE , avoué présent à la vente , de-
meurant à Paris, rue d'Argenteuil, 11° 4t > passage Sainl-
Roch 

A céder de suite, une bonne ÉTUDE d'huissier de justice-
de-paix , à deux lieues de Paris, d'un excellent produit, avec 
facilités de paiement. 

S'adresser, de deux à six heures, à M. CHARLIER, rue de 
l'Arbre-Sec, nu 46. 

A vendre 570 fr. beau meuble de salon couplet à la mode, 
et 36o fr., secrétaire , co,nmode , lit, modernes. 

S'adresser rue Traversière Saint-Honoré, n° 4 1 -

CHOCOLAT 
AU LAIT D'AMANDES. 

Ce Chocolat très adoucissant, réussit parfaitement aux tempe-
ramens échauffés, et convient surtout dans les maladies inflani-
matoires. BOUTROH ROUSSEL , chocolatier de LL. AA. RR. Mgr. 
le Dauphin et Mgr. le Duc de Bordeaux, le prépare avec le 
plus grand soin, et le vend à un prix mode"®, à sa fabrique, 
rue Jean-Jacques Rousseau , n° 5 , ainsi qu'à son entrepôt , nie 
du Petit Bourbon Saint-Sulpice, n° 12. 

Il fabrique aussi tous les chocolats médicamenteux , analep-
tique , au salep de Perse, béchique ou lichen d'Islande, àw 
gomme , etc. , ainsi que les chocolats de surfins de santé et à b 
vanille. 

Dépôt dans les principales villes de France.Il expédie aussi di-
rectement et franc de port les envois de dix livres et au-

dessous. 

Les SIROPS d'agrément et autres se vendent toujours en 
première qualité 1 fr. 5o c. la bouteille, et 3 fr. 25 c. le '' lre > 
et les eaux minérales factices 60 c. chez le sieur Guietand, phar-

macien-droguiste , rue des Lombards, n° 19. 

LIBRAIRIE. 

G ALI 

B1D Ml 

M 111 "" Ve
 FILHOI. , éditeur de cet ouvrage , prévient le pnblic 

qu'elle vient de le compléter d'un onzième volume. — Se vend 
à Paris, chez, l'éditeur, rue de l'Odéon , n° 35. 

Le vrai BAUME DU PARAGUAY, spécifique si connu 

contre les douleurs de dents , ne se trouve que chez 1 aul?'
u

' 
pharmacien , rue Montmartre , n° 84, près le passage au 
mon. — (Il y a des contrefaçons.) 

BOULEVARD MONTMARTRE -

X" 10 

Mil. MUSSET aîné, SOLLIER et C°, qui depuis dix ans ' ^ 
rent eontre les ebauces du sort au tirage du Ç

ECRU,
.
ENL

K^'
t

oBt 

l'honneur de prévenir les pères de famille, dont les ^ce 
appelés à faire partie de la levée de 1828, que leur a ^ ^ 
est ouverte à l'adresse ci-dessus ; et dans les départem ^ 
Seine-Inférieure, à Rouen, chez; Me Hébert , notaire ; » ^ 

vais (Oise), chez M* Delacroix, notaire; à Caen C^^y^laurio" > 
]\Ie Delacadre, notaire ; à Amiens (Somme) , chez JV1 

notaire , etc 

TRIBUNAL DE 

FAILLITES.— Jusemens du 18 mars 1829-

■ ■ e u 

Nicolet, marchand de laines , faubourg
 Poi

^
on

'";!'
)0

ût , r* 
(Juge-Commissaire, M. Prestat. — Agent , JH. ^ 

Saint-Denis, n° 159.) ^ -** 

&e rJlccUdeut. m c&<f , ^t*»*. 

IMPRIMERIE PllIAN-PEMfOREST ( MQBJNYAL ) , RUE DES BO^S-pHFANS N°. 34, 

,ire du 4" arroiulissewcnt , pBW l'j 

Enregistré à Paris , le 

folio case
 Vu leMt

,.._ 

Heçu un franc d« cent.n.ei.
 de
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i
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